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Afin de ne point priver 
nos lecteurs,de leur jour
nal, le 2 mai, qui est un 
dimanche, nous avons dé
cidé que le jour de repos 
général que nous accor
dons habituellement, le 
1*rMai,à tous nos collabo
rateurs de la Rédaction, 
de l'Administration et de 
t Imprimer te, serait re
porté cette année au mer
credi 14 Juillet. 

En conséquence 
noire journal paraî
tra demain matin, 
comme de coutume 

OPINIONS 

Antistatutistes ? 
t * statut des fonctionnaires continue 

d e faire verser des flots d'encre. Ils n'é-
ciaircissent guère la question. Surtout, 
»ls laissent le public- incertain : l'état 
tfàme des principaux intéressés reste 
pour lui u n e énigme. 

Les fonctionnaires en veulent-ils. en-
l in , du statut si énergiquenient. récla
m é ? M. Dermartial répond oui- M. Nè
g r e répond non. Nous s o m m e s 180,000, 
assure celui-là. Et nous , 600,000, riposte 
celui-ci- Et l'un d'invoquer l e meet ing de 

e t l'autre l e meet ing d e 

Ains i l a discussion continue. La dis
sens ion s'aggrave, semble-t-il, l'abîme 
s e creuse entre fonctionnaires statutis-
<es e t antistatutistes .Pendant ce temps-
là, les partisans de l'autorité régalienne, 
c o m m e dit M. Leroy, regagnent d u ter
rain. I l s reprennent du poil de la bête. 

On aurait tort de croire, tout de mê
me , q u e l e m o n d e de3 fonctionnaires es t 
d e s à présent coupé en deux. Les mor
ceaux, si morceaux il y fe, en seraient 
bientôt ressoudés . E n fait, l es opinions 
o u e l e s porte-paroles opposent ne sont 
po in t si divergentes qu'elles le parais
s e n t au premier abord. Et, déjà, p r e s s é s , 
par l'argumentation de M. Demartial, 
c e u x qu'on a appelés drô lement les bri
seurs de Statut déclarent, par la bou
che de M. Laur-arque, qu'ils sont loin 
d'être des antistatutistes à tout crin. 

Instituteurs et postiers syndicalistes, 
waus "vous déclarez adversaires,dans vos 
récents meet ings ou dans vos congrès, 
d e tout projet de statut ? Or, dans ces 
m ê m e s congrès, dans ces m ê m e s mee
t ings , on vous voit réclamer des garan
t ies nouvelles- Les instituteurs deman
d e n t que les décis ions de leurs consei ls 
a i ent désormais force d'arrêts de justice. 
Lee post iers demandent l'amélioration 
$1 Ipur profit des décrets existants, en ce 
tpm concerne promotions ou révoca
tions-Mais qu'ast-ce que ces règlements , 
s i n o n les é léments d'un statut ? Vous 
attirez donc à vous d'une main ce que 
v o u s repoussez de l'autre-Contradiction. 
rVvjmt de rompre avec nous, mettez-vous 
'd'accord avec vous-mêmes- Ains i raison
n e M- nemart ia l . 

Minute , répond M. Simonet. Distin
guons , s'il vous plaît ! Dist inguons en
tre statut individuel et statut collectif-
la statut individuel, en réglant les con
dit ions d e s appointements, avance
m e n t s , déplacements , etc., établirait 
pour les fonctionnaires un ensemble d e 
f i lets protecteurs, un réseau de garan
ties) contre l'arbitraire administratif ou 
pol i t ique. Ce serait u n e espèce de con
trat-' de travail. N o u s n'avons aucune rai
son; de repousser de pareils contrats, 
bien au contraire. 

Mais, attention : dans l e s projets com-
fcinés par les parlementaires pour l e 
p l u s grand bien des fonctionnaires, il y 
a « o statut collectif. H y a des règles 
desttnéés a encercler la v ie corporative 
dee employés de l'Etat. On veut légifé
rer avant tout sur l e s modes d'associa
t ion qui leur seront permis, et sur c e u x 
qui leur seront interdits- Le résultat se
rait, en somme, d'empêcher les salariés 
du p lus grand des patrons de se grou
per 1 leur aruise et de chercher leurs al
l iés où il leur plaît. E n deux mots , c es t 
e n nouveau carcan que l'on nous forge-
Merci du cadeau. Nous voulons d abord 
nos coudées franches- Pas de loi d ex
ception, d e n c P a s de régime spéend 
pour nos associat ions. Le droit com
mun, la loi d e 1884, n o u s suffit, avec 
toutes ses conséquences . 

En résumé, des garant ies pour n o s 
droits individuels, tant q u e vous vou 
drez. Mais des restrictions à notre droit 
d'association. Jamais de la vie. car^poivr 
défendre efficacement n o s droits indivi

duels , c'est 9ur la force d e nos associa
tions, f inalement, que nous comptons-

Le « droit de grève », alors ? C'est par 
cette formule, le plus souvent que l e 
public ré sume la pensée des fonction
naires syndicalistes. Statutistes et anti
statutistes, pour lui, cela veut dire d'un 
cCté c e u x qui se refusent à eux-mêmes, 

'de l'autre cAté ceux qui revendiquent le 
droit de suspendre à volonté les servi
ces publics . 

Mais il est remarquable que les anti
statutistes ne veulent pas ou rie veulent 
p l u s que la quest ion se pose ainsi . Déjà, 
au meet ing des soeïétés savantes, j'a
vais constata que* lorsqu'on leur p*é**xT 
l'idée de réclamer le droit de grève, iis 
protestaient avec énergie. M- Lamarque, 
dans u n e j e t t r e récente, renouvel le cette 
protestation. Nos syndicalistes semblent 
donc ^ÉMpnnaitre que la grève n'est pas 
un d r o W L a grève est u n fait. U n fait de 
guerre. On mesure ses forces. Le plus 
fort — celui qui peut le plus longtemps 
attendre, celui qui a pour loi la pous
sée de l'opinion. — pose ses conditions. 
Le p lus faible s'exécute, ou est exécuté. 

Y a-t-il moyen d'empêcher ces batail
les, toujours si deirloureuses et si dé
sastreuses, en particulier quand il s'a
git, des services publies ? Ce sont tou
jours les neutres, ici, qui sont le3 plu-« 
touchés- C'est toujours aux dépens du 
public qu'on se bat- 11 est donc tout na
turel que l'Etat, responsable devant le 

jpublic, prenne ses précautions et fasse 
y*toul le poss ible pour prévenir ces péril

leux arrêts de la vie nationale- Il est n a e 
turel qu'il déclare qu'il considérera com
me démiss ionnaires ceux de s e s em
ployés qui lui jettent au nez leurs man
ches de lustrine. Au surplus, quel syn
dicaliste oserait demander que L'Etat 
s'engageât à ne pas toucher un cheveu 
de ces chômeurs volontaires ? S'ils chû-

' ment à leur gré, q u e ce soit a leurs ris
ques. Personne ici ne conteste les droits 
de l'Etat. 

La seule quest ion qui reste posée est 
toujours do savoir s'il aura, le cas 
échéant, la force de faire respecter ses 
droits. Si quelque grève générale se dé
clarait à nouveau — avec la sympathie 
ou, du moins , sans l'antipathie bien 
nette de l'opinion — dans quelque ser
vice indispensable, l'Etat aurait beau 
avoir à sa disposition, par le nouveau 
statut des fonctionnaires, tout un lot de 
sanct ions pénales ou disciplinaires. 
"Peut-être lui resteraient-eTtes pour* 
compte. La plupart, sans doute, demeu
reraient inapplicables- Des coups d'épée 
dans l'eau. 

Dès lors, à quoi bon tant de mouli
nets menaçants "! En fait, il est très vrai 
que l ahSte avec laquelle nombre de par
lementaires s'occupent aujourd'hui du 
statut des fonctionnaires a que lque 
chose de suspect : on y s e n t surtout le 
désir d'en finir avec une puissance con
currente. « Bâillonnez-moi tous ces 
gens-là ». 

Si la discussion prochaine du statut 
à ta Chambre devait trahir surtout cet 
état d'esprit, ce sérail très factieux et 
très dangereux. La plaie s'envenimerait 
au lieu de s'assainir. C'est aux « garan
ties » qu'il faut penser, plus encore 
qu'aux a restrictions ». Pour reprendre, 
l'a distinction de M- Simonet, c'est le 
statut individuel qu'il faut soigner, plus 
encore que le statut collectif- Le jour où 
les fonctionnaires seront, par les clau
ses m ê m e s de leur contrat d e travail, so
l idement défendus contre le parlemen
tarisme, l'opinion ne comprendra plus, 
e l le ne tolérera plus les rébellions. Et 
l'arme à deux tranchants de la grève 
sera brisée entre leurs mains. Ou plutôt 
el le en tombera d'elle-même. 

C BOUGLE. 
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Hier * A ufourd'hui 

Le Premier Mai 
KD 1884, à Chicago, le congrès des syndi

cats "ouvriers fédérés des Etats-Unis, décidait 
d'organiser pour le Premier Mai 1886 une 
grande manifestation en faveur de la Jour
née de huit heures. 

Le mouvement eut lieu, violent ; de nom
breuses grèves éclatèrent ; profitant de l'ef
fervescence, les anarchistes essayèrent de le 
faire dévier, ils eurent recours aux bombes 
et réussirent à amener une répression impi
toyable. Malgré cela le parti américain du 
Travail décida qu'une nouvelle manifestation 
aurait lieu le Premier Mai tSgo. 

En rB8o, à Paris, salle Pétrelle, rue Ro-
chechouart, un Congrès international organi
sé par le Parti Ouvrier Français, décidait sur 
la proposition du citoyen Raymond Lavigne, 
de Bordeaux qu'une grande manifestation au 
rait lieu chaque année, à date fixe, dans tous 
le pays, en vue d'obtenir des pouvoirs publics 
la réduction légale à huit heures de la jour
née de travail. 

Appuyée par Guesde et Lafargue, par 
Liebknecht et Bebel, la proposition fut adop
tée avec cette adjonction : « Attendu qu'une 
semblable manifestation a été déjà décidée 
pour le Premier Mai 1800 par V < American 
Fédération of Labor », d>ns son Congrès 
de 1S88, tenu a Saint-Louis, cette date est 
adoptée pour la manifestation internatio
nale. > 

Le Premier Mai 1800, le ministère Freyd-
net-Constans était au pouvoir. L'affolement 
était général, on prédisait les pires catastro
phes ; M. Constans avait renforcé la garnison 
de Paris! les soldats avaient reçu deux pa
quets de cartouches, les chefs avaient les con
signes les plus sévères : disperser le moindre 
attroupements, faire f>u après le* trois som
mations légales, maintenir aux fins de pour
suites toutes les arrestations. 

Précautions inutiles, la Fête du Premier 
Mai se passa sa i s incidents, des cor-

. tèaes parcoururent les rues des villes in

dustrielles, des délégations présentèrent au tents modestes, qui suffisaient largement a 
nom des syndicats les revendications ouvriè a jeunesse de savant-

bals joyeuxM Tous les dimanches, il partageait le dîner 
e M Didelot, et chaque jour il arrivait vers 

cette Fête du uit heures, demeurait un moment, embras-

res aux pouvoirs publics, 
terminèrent la journée. 

Hélas 1 l'année suivante. 
Travail devait être marquée par le plus si-lait sa mère et repartait. 

Ce soir-là, si le professeur eût été moins 
istrait. ii eut deviné qu'on tramait quelque 
fcose dans la cuisine, mais il regardait vers 
: cèdre du jaruin noir et religieux, dans 
azur où il croyait voir flotter la phrase de 
lichelet. 
Louise revint seule, 6ta un couvert,- re
l i a * fixement son vieux maître, toussa et 
assit... 
-«•«Monsieur Didelot ! 
— Quoi, ma bonne ? 

t **J^ose« ce bouquin et écoute2-moi. 
\_ 1 Mat 1 ,-tass un grand savante l'ai entendu 

nistre malheur, l'atroce fusillade de Pour-
mies. 

Depuis, le Premier Mai ramenait les mê
mes manifestations pacifiques, selon le tnê 
me rite, lorsqu'en igoô, la. C G. T. lança ui 
manifeste comminatoire annonçant un soulè
vement formidable, pour exiger dans toutes 
les corporations, conformément aux décisions 
du Cor.grès de Bourges, la journée immédia
te de huir heures. La presse conservatrice e* 
réactionnaire annonça le < Grand Soir » ; les 
parisiens. firent queue cher les boulanger», 
chei les épîKcrs, coe? les charcutiers, avant 
le jour fatal ; les baignoires furent transfo.- Rs amis de Jacques qui parlaient fautre jour 
mées en citernes d'appartement, car il était fcc vous comme d'un sain"... mai?... vous 
bien entendu que les émeuriers couperaient Urs... vous êtes... un enfant... 
les conduites de gzz et d'eau en œSra« temp; Le professeur eut un sourire candide et 
qu'ils feraient sauter les ponts et bon nom- Uoareé. 
bre d'édifices publics. j) — Vous avez, paraît-il, trouvé beaucoup de 

M. Clemenceau qui venait de s'installer Uioses.» Mon fils dit eue vous avex été très 
place Beauveau se laissa impressionner p^r pin ; mais... pour le moment, il faudrait re-
les rapports de police : il faisait arrêter 1-s hardi? un peu plus près de vous... 
fonctionTiaires de la. C. G. T., sous prétexte T II y a quinie ans que je vou» sers. Quinze 
de complot contre la sûreté de l'Etat, on ne (ois. cela fait cent quatre-vingts mois; à cin 
savait plus ou loger les troupes que des 
trains militaires diéversaient dans la capi
tale, la g-alerie des machines fut transformée 
en un immense cantonnement. Le Premier 
Mai vint - Paris ne connut jamais de jour
née plus calme. 

Voici le Premier Mai 1009 ; depuis quinie 
jours toute la presse antirépublicaine rem
plit de longues colonnes des pronostics les 
plus terrifiants ; cette fois encore nous cons
taterons la vanité de toutes ces exagérations 
intéressées et perfide». 

Du reste ta. Pataud et ses compagnons 
d'anarchie n'ont-Us pas déclaré, pour rassu
rer les honnêtes bourgeois, qu'ils n'ont Ja
mais songé à une grève générale révolution, 
naire se prodeisant un Premier Mai ? » Ce 
serait trop bête, ont déclaré les bons apôtres 
de commencer un mouvement de cette impor
tance un jour ou tous les préparatifs sont 
faits pour résister à l'action des travailleurs, 
et où les troupes sont prêtes à charger les 
manifestants ». 

M. Pataud est à Dutilceique aujourd'hui ; 
il est le c clou > <?e la Fête du Premier Mai 
dans la capitale de notre Flandre mar
tiale. 

G. DESMONS. 

LE NOUVEL HOTEL DES SYNDICATS 
A 3 L . I T ,1 «ES 

Comment, chassée de la rue Léon-Gambetia p » tafc 
municipalité réactionnaire, la Fédération «lai 

Syndicats a trouvé une nouvelle et \ 
parfaite mstallation. 

Le ter Mai de cette année • * * mémora-1 dont que le législateur a T £ j L ^ " £ f # J H 

_=_ CUROMQUF. 

LtS FIANÇAILLES 
M. Jean Didelot, professeur au Muséum, 

e t s a fille Angélique achevaient leur repas du 
»«*r, ce »• lu «SSS, , I. -
bVe salle À maager uont 
mé la lampe, 
peine, et le soleil ocrait encore les dômes 
lointains du Sacré-Cœur. 

Le savant, se couchant tôt, dînait réguliè
rement, vers six heures ; puis sa fille lui fai
sait un peu de lecture, et à neuf heures/ il 
dormait comme un enfant. 

Il était très grand, la spéculation semblait 
l'avoir gardé contre la vieillesse, et ses longs 
cheveux cendrés tombaient en boucles fines 
sur le cal de sa jaquette d'alpaga, fleurie à 
la boutonnière d'une rosette rouge. 

La pièce où ils se tenaient était plutôt un 
cabinet de travail qu'une salle à manger, car 
des livres la tapissaient de haut en bas. 

Sur les rayons de bois blanc passés au 
brou de noix étaient posés des échantillons, 
des minéraux, quelques fossiles, de lourdes 
et bsllee amonitîs argileuses et le dessous» 
de plat lui-même était un bloc carré de 
schiste noir, empreint d'un admirable rameau 
de fougère, dont les feuilles pétrifiées depuis 
des millénaires avaient brillé sous d'abaa-
dantes rosées à l'aube des temps. 

La fenêtre s'ouvrait sur le Jardin des Plan
tes, et comme l'appartement était au cin
quième, on voyait au premier plan une houle 
de feuillages ; plus loin.des toits et des tours, 
et enfin, tout au fond du large panorama 
happé par les lumières mourantes du jour, 
la cathédrale du Sacré-Coeur qui semblait, 
sur sa colline,une blanche ascension des nua
ges arrêtés, figés et sculptés selon la forme 
d'une basilique aux neigeuses coupoles. 

Des fraises embaumaient la table, et. sans 
rien dire, Angélique se leva et marcha vers 
un coin de la pièce. 

Elle était grande comme son père et min
ce, et lorsqu'elle passait devant la croisée, 
ses cheveux blonds se vaporisaient, deve
naient une fumée lumineuse,et le tulle trans
parent de ses manches montrait ses beaux 
bras rosés, délicats et ronds. 

Elle revint s'asseoir avec un livre. 
M Didelot aUuma sa pipe, la seule qu'il se 

permît de la journée... 
— C'est cela, petite, tu as deviné... C'est 

Micljelet n'est-ce pas î Tu n'avais pas ache
vé ce chapitre sur la « frégate ». hier ; veux-
tu continuer ? 

Angélique ouvrit le livre, chercha un ins
tant, et sa belle voix jeune s'éleva dans le 
silence de la pièce : 

— Voici, père, nous nous étions arrêtés! * 
la page 48... 

Et elle se mit à lire : ' , 
« Mais le temps noir se dissipe, le jour re

paraît, je vois un petit point bleu au ciel. 
Heureuse et sereine région qui gardait la 
paix par-dessus l'orage '. Dans ce point bleu, 
royalement, un oiseau d'ailes immenses n*8re 
à dix mille pieds de haut. Goéland ? Non, 
l'aile est noire. Aigle ? Non, l'oiseau est petit. 

« Cest le petit aigle de mer, le pretsier 
de la race ailée, l'audacieux navigateur qui 
ne ploie jamais la voile, le prince de la tem
pête, contempteur de tous les dangers : le 
guerrier ou la frégate... 

« Il monte à de telle hauteurs qu'il y trou
ve la sérénité ; à la lettre, U dort sur l'oriffe-
S'il veut ramer Sérieusement, toute dist»nce 
disparaît. Il déjeune au Sénégal, dîne e n 

Amérique... » 
La vieille bonne Louise, coupa la phrase 

prestigieuse en ouvrant sans frapper : 
— Lili, veux-tu venir une minute ? 
Elle était depuis quinze ans chez M Di

delot et avait élevé Angélique. Gouvernante 
et cuisinière, elle, était chet elle, et «p ne 
lui payait même pas ses gages 1 

Avec une dizaine de mille francs laissés par 
son mari, et grâce à quelques bourses, elle 
avait fait instruire son fils, Jacques Bonva-
let, un grand garçon timide, qui venait de 
découvrir dans le pliocène inférieur un fossile 

lisante francs t>sr moh, cela iait neuf mille 
Irr-E-rs... 

Je vous dis cela, crûment parce nue 1e n'ai 
V«« ei instruction, mais ce n'est pas cela que 
e voulais dire... Je *ve demande rien... Mon 

Dieu, qu'il est difficile de s'exprimer "... 
l a bonne femme était émue et le profes

seur SU'pétail : 
— Enfin, voilà, reprit-ei'.e, Angélique a 

vingt et ua ans... Jacques en a vingt-huit... 
Comprenez-vous ? 

Pjt elle se sauva toute rouge et les yeux 
pleiss de larmes prêtes à couler... 

A ce moment, on sonna, et ce fut Angéli
que qui alla ouvrir, parce que Louise pleu
rait dans la cuisine. 

Jacques Bonvalet entra. 
— Bonsoir mademoiselle Angéiique, Com

ment va le maître ? 
— Bons.jir. monsieur Jacques. Voulez-vous 

passer dans la salle à martger. papa est en 
train de lire, et ;'aice votre raèTe. Excusex-
moi, je vais venir. 

**• 
Lorsque Jacques Bonvalet c. trat il trouva 

son maître debout, regardant attentivement 
le tapis. f , 

Le vieillard releva ia tête en entendant le 
jevuie professeur. 

— Ah ! te voilà, mon ami... J'ai quelque 
chose à te d«re... Lili. Lili '. appela-t-il. 

Angélique apparut toute rose dans le ca
dre de la porte. 

— Donne ta main .petite, et toi, Jacques, 
donne la tienic... Maintenant, embrassez-
vous... Je connais votre secret '. 

Os ne s'embrassèrent pas, mais ils s'assi
rent l'un contre l'autre. Louise avec la lam-

l •»»» »e -
«* légères 

son fiancé, se remit a lire la Suite du chapi
tre tandis que sur le Jardin des Plantes, un 
peu plus sombre, des hirondelles, avant d'al
ler dormir, flottaient encore avec de petits 
cris qui devaient dire, dans la langue des oi
seaux, la jdie immense de la liberté et d* 
l'amour, la douceur de se laisser bercer par 
deux ailes rapides, sous le beau ciel tiède où 
allaient naître les étoi'es. 

Léo LARGUXER. 

ble pour le prolétariat lillois. 
i l céli-brera la Fête du Trasvafl, pour la 

première lois, dans son nouveau logis et 
c'est t ien chez lui qu'il pourra parler 
de son nîhanchissemeut, de ses reveudica-
ko112- *. - _ij-v • 

Lille possédera à partir daujoatanui 
urie véritable Bourse du Travail, spacieu
se; hien aménagée, en dépit des erlorts de 
la municipalité réactionnaire pour priver 
le Peuple de sa Maison. 

ha municipalité socialiste avait doté en-
W01 les organisa lions ouvrières d'un local 
dont elle couvrait les frais. Cette légitime 
contribution de la cité à l'œuvre corporative 
des travailleurs de la vUle ne fut pas du 
goût, on le conçoit, des édiles réactionnai
res qui Q'hésilèrent point cependant à don
ner 500.000 francs pour l'édification de la 
Rour-se de Commerce des gros bonnets mil-
lionnair.-s. 

Les ennemis des ouvriers 
Faisons un peu l'histoire de la Bourse da 

Travail de Lille. 
En 1901 la municipalité Delory louait rue 

I.éon-Gambetta un immeuble, avec un bail 
île 18 ans, en deux périodes, S ans et 10 ans. 
Cet immeuble était dévolu ù. la FédéraUon 
des svndicals. ' 

I.a 'municipalité d'alors, comprenant qu'U
ne grande partie de la population lilloise 
était composée de travailleurs, ne crut pas 
devoir faire moins que d'assurer le chauf
fage et l'éclairage de cetie Bourse du Tra
vail, au titre de bâtiment communal. 

Cette mesure hit favorablement appréciée 
de la population 'laborieuse e qui la Maison 
du Peuple rendit bientôt de grands services. 

Mais vint la municipalité Ch. DelfcsaiV. 
L'esprit d'opposilion uux mesures favora
bles à la classe ouvrière ne farda pas à sa 
manifester da".s l'administration nouvelle du 
Pal a -.r-R hour. 

UNE CONGBXGATION CLERICO-MIU 
TAIRE A LILLE. — Lire demain le second 
article d-; notre collaborateur Alex Will. . 

ECHOS 
TIRELIRE MACABRE 

Nous avons eu 1' • homme a la fourchette •. 
Nous avons aujourd'hui 1' « homme au trésor 
caché ». 

Il y a douze ans un ouvrier se suicidait à 
Thaon-les-Vosges, prés d'Epinal. 

Bien qua ses enfants lui aient connu un assez 
Joli magot, U leur fut Impossible de mettre ia 
main dessus au lendemain du décès. 

El ils durent en prendre leur parti. 
Or, il y a quelque temps on relevait sa tombe 

au cfaieuere. et, prévenu par le fossoyeur, le 
tils assistait a l'exhumation. 

Quelle ne fut pa» la surprise des deux nom 
mes en voyant scintiller de l'or entre las os du 
squelette : virlfet louis de 90 francs et trente-cinq 
pièces de M) francs. 

Le père ne voulant pas que ses entants profi-
tasaoot de son argent, l'avait avale. 

Avouez que ceUe façon de se lester pour la 
grand voyage est au moins originale. 

Du temps où Caron passait les morts dans sa 
barque, la précaution do l'ouvrier de Taon n'eût 
pas été inutile et U aurait pu se payer un Joli 
voyage aux Enters. 

Aujourd'hui il n'est plus qu'une tirelire. 

LES POIGNEES DE MAIN MEURTRIERES 

l«s Hiiiiiicipailles ne s'immtsfygt poiatdàos 
les organisations syndicales. Bû oe,.qui WJJ 
cern-iit le cas présent, la diunw'V de L* 
Waldack-Rousseau était au contj 
melle puisqu'elle invitait l * 8 _ A 
lions publiques à aider les syilaicaM,* 
tous les moycas-

M. le Maire ût cette étrange 
« 11 ne faut pas m'accuser d avwfr 00s 

lettre en ces termes. Je ne suL»' pas r-
sable de sa rédacUÔn. Elle peut être < 
re à mes intentions de pensée u. 

Comme les délégués des Syndicats iUSM, 
talent pour qu'on teurvOorinat le vwft u n M 
du refus de proroger le bail de la Maison o y 
Peuple, i ls obtinrent cette savoureuse * • • 
partie : 

« Non, vraiment, nous ne potrvwns enS 
tenir une Bourse du travail dont les adl 
nistrate»»rs ont été nos adversaires aux e t » * 
tiqns municipales ». ^V, 

Et voilS comment les syndicats turent Hn* 
à la uorte par la Vuls de leur immeuble m 
la rue I.éon-Gambetta. 

Le nouvel Hôtel 
~A la fin de l'année 1908, la Fédération S j j 
syndicats se trouva donc menacée d'êhM 
sans local pour abriter ses services. 

Un généreux ami -des organisations «»*• 
vrière=î, le citoyen Philippe, décida de W 
tirer d'embarras. U acheta dans la rue 4g 
Fivcs l'immeuble qu'occupa jadis le * tmt 
veil du Nord ». __^ 

il y fit faire d'importants atnênagemetal 
et y disposa tout pour que les ouvriers tro»»» 
vent dans cette maison un asile hospitalisai 
et conlortail*. 

La Fédération des syndicats n'a eu *OTV* 
porter aucun frais. Mieux eue n'aura jp* m 
payer de loyer. Plus tard, par cTingéaaMSsa». 
comMnaisof.3, le propriétaire toi dtastoets», 
même de l'argent ! On conviendra qne l a * » ^ 

. aération pouvait ditiieiletnent trouver "<•» 

I 

LA SALLE DBS PETES DE L'HOTEL DES SYNDICATS 

Ln médecin croit avoir établi qu'une pression 
mutuelle des mains n'est autre chose que l'é
change d'un nombre infini de microbes. Environ 
80,000 par décimètre carré depiderme ! 

Il assure que les plus dangereux snakehand 
sont ©eu* des médecins, des nourrices, des coif
feurs, des charcutiers, des tanneurs, des libraires 
d'occasion ; et les plus tooffensifs, oeux des 
pharmaciens, des avooats des agriculteurs, des 
rentiers et des propriétaires (quand ils sont pro
pres). 

Avis aux candidats aux élections législatives. 

LA STATISTIQUE ET LA... BARBE 

Au début de juin 1904, on tenta à la mai
rie, où le citoyen Saint-Vaaant, le dévoué 
secrétaire général de la Fédération du Nord 
était employé, de lui taira signer par sur
prise un contrat daboonement a la Société 
Lilloise d'Eclairage Electrique, contrat qui 
devait lier la Bourse du Travail aux dépen
ses d'éclairage. 

Saint-Venant mit ls contrat dans sa pocha 
et refusa d'engager ainsi la FédéraUon des 
syndicats a des frais supportés jusque la 
par la villa 

La municipalité Ch. Delesalle congédia 
Saint-Venant pour u avoir tenu une attitude 
incorrecte et inconvenante a l'égard de l'ad 
ministration municipale ». D'autre part on 
supprima tout crédit pour l'éclairage et te 
chauffage de la Bourse du TravaiL 

Cétait un premier coup des réaeudnnai- ciales, etc. 

En supposant qu'un Parisien se fasse tailler 
la barbe six Jours par semaine, à raison de 
in centimes charrue 1013, cela fait une dépense 
de 109 fr. S0 par an. 

En multipliant par 40 10s, cela fait 4,368 fr. 
Or, la barbe pousse de 5 millimètres par se

maine; pont le même nombre d'années, on ob
tient une longueur de lu mètres 40 cenUmètres. 
Donc le coiffeur vous taille en 40 ans 10 m. 40 
de barbe pour 4,368 francs I s 

La statistique est une belle science ! 
LES RECETTES DES THEATRES 

Le relevé d o recettes brutes des principaux 
théâtres et spectacles de Paris en 1908 vient d'êlm 
établi. Les recettes se sont élevées, au total a 
45,857,182 francs contre 45,753,048 francs en 1907. 
C'est le chiîfre le plu» élevé qui ait Jamais été 
atteint sauf pendant l'Exposition de 1900 où les 

; recettes des théâtres atteignirent 57,983,640 fr. 
II est a noter que rausmcntelfon des recettes 

vier et la gare d Orléans, et dans les revues 1 provient en trranle partie de l'exploitation des 
de géologie et d'histoire naturelle. i cinématographes dont les recettes s'élèvent de 1 ™ - - - IU •• —. — — -.— - — -—- - - 5 : 

1 II était entré au Muséum à, des apopiate-1 UVM, tt ,75 ea 1901 s. LfiQ6.28i. fs, «i a», 1906. L salis coanbjgja.sa lettre étajt ertanse m d b l ssmjbjées qicaSKtiXei, de saBa 0m oaw** 

dont on parlait beaucoup entre la rue Cu-

Le second fut porté, à la fin de 1908. quand 
M. Cii. Delesalle, maire de Lille, écrivit au 
citoyen Saint-Venant la lettre suivant* en 
réponse ù maintes démarches vaines de l'ac
tif secrétaire général de la Fédération des 
Syndicats. 

u Monsieur, 
« Vous m'avez demandé de voue faire con

naître les intentions de l'administration mu
nicipale, concernant la prorogation du bail 
de I ffOtel des Syndicats. •* 

« Vous n'ignorez pas mes sentiments per
sonnels de bienveillance a l'égard des Syn
dicat?, mais il m'est impossible de deman
der au Conseil cette prorogation, cette as
semblée ayant manifesté formaltsmant son 
intention de ne pas s'immiscer dans l'admi
nistration des syndicats selon d'ailleurs le 
vœu du législateur- Or, il est incontestable 
que la location par la .ville d'un local pour 
les réunions de certains syndicats, est un 
acte d'Intervention dans l'administration In» 
térieare de ces assOciaUans. 

Veuillez agrée*, etc. 1 
Ch. DEÎJESALLE. 

En dépit 'de la réception de cette lettre, 
une délégation des syndicats se rendait ù la 
mairie avec Saint-Venant M. la Maire et 
MM. Binauld, Dambrine, Duburcq, les y rs-
cevaient 

Saint-Venant fit observer a M. Ch. Delt-

« proprio u aussi extraordinaire ment notait» 
trepe. 

Kt les choses ont été fort bien tafkM 1 
L'immeuble acheté en décembre a été pi sa 
que reconstruit, dans une activité inleltaiTa 
de travaux. 

Aujourd'hui les ouvriers eu prenant pon» 
session de leur Maison, pourront voir qû'o»» 
y a fait face à tout le nécessaire. 

I.e secrétariat général de hvP6dèrahori e s t 
spacieusement Installé au rez-deK:hausaee. 
Une permanence s'y tian. tons tes tours d* 
$ heures et demie du u" tin S midi, et o a 
3 heures et demie à 7 heures s i detnie, e t 
les travailleurs peuvent s'y rmaslgtker gr* 
tuitement sur toutes lès qiuwtiùSM nefaUive» 
à l'hygiène, & l'Assistance, a Va. sécurité dot 
travail, à l'assurance et la prévoyanc* ao* 

Des conseils judiciaires pour les lil'ianTs 
dn travail forment là une annexa intéres
sants aux çonsullaUons médicales ds. tsi 
coopérative Vlènion de U l l a 

D'heureuses innovations vont donner M 
essor nouveau et puissant A l'organiSatioal 
de l'HMel des Syndicats. 

U «ciste déjà le cours professionnal dM 
typographes, sous le contrôle du VtfoQnasi 
syndicat ds cette corporation. Cetts Mtt tv 
t've a servi d exemple. 

Il va être créa, rua de Ftves, un courst 
professionnel de desaia pour l'industrie es 
l'ameublement, un cours 4e Ti'VTrWMi. nti 
cours de comptabilité, un r «à jBhis i i i 
tion à l'inspection du Travail «n M r s 01 
droit sur la législation ouvrière ' 

L'administration de ia Fédération a *frn1r-
merit à l'étude l'installation d'une {natté d* 
lair av»c consultation de ni 
les familles des svndic 

Le nouvel HoteTdos ^ 
botes dsux vastes salles ds _ 

L'une, très spacieuse, est la salis 1 
Elle pourra '•"nt-tilr environ quinte 
personnes. Il y a dès A pressât on ' 
très réalisable qui doublera Pe 
cetts salle. Das ooncerts seront 
manf organisés daoaxstte salis par'ta Plus. 
'are de l'Hôtel des Syndicat» et esxanrtsM 
de charmantes fêtes ds famille.. . ' 

L'autre salle, itt lifta an Pirtnl'is t f m " lB 
l'Hôtel, sartriralde lîTa d e ^ 

» « * » » »v» -,.• •-• » • • « » • • . « . ..'«L» 


